
BD-reportage :  
raisons d’un genre en plein essor

Benoît Mitaine

Le grand reportage e! « né de la rencontre de deux crises d’identité : 
celle d’un journalisme d’information mal a#ranchi de la tradition 

française de l’écriture, à la recherche de sa légitimité et de sa formule, et 
celle d’une littérature soucieuse de donner à l’œuvre le poids de l’exis-
tence »1. Cette analyse de Myriam Boucharenc renvoyant à la naissance 
du grand reportage dans les années 1930 trouverait intérêt à être refor-
mulée pour être appliquée à la BD-journalisme afin de comprendre 
de quelle(s) crise(s) pourrait découler ce genre hautement hybride. En 
paraphrasant notre citation d’ouverture, il apparaît, ici aussi, que la 
BD-journalisme e! née de deux crises d’identité, celle d’un journalisme 
d’information désincarné et discrédité, et celle d’une bande dessinée 
aux frontières mouvantes et encore soucieuse de parfaire sa légitimité 
en se le!ant du « poids de l’exi!ence ». La que!ion des origines et des 
raisons de l’essor de ce genre sera au cœur de notre développement et se 
fera en deux temps : il s’agira d’abord de revenir sur les causes de la crise 
qui traverse le monde de l’information et d’en rappeler ses principaux 
symptômes ; puis, après avoir redonné les grands marqueurs de l’ADN 
de la BD-journalisme, nous verrons alors, en nous arrêtant sur la qua-
druple que!ion : a) du façonnage ; b) de l’artial"#ion ; c) de la narr#i-
v"#ion et d) de l’engagement, que l’identité et le succès de ce genre ne 
sauraient se comprendre sans la crise qui a#e*e la +hère médiatique.

Chapitre 1
Spéci(cités de la BD-reportage
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40 Partie I . Contours d’un genr e en extension

Crise des médias

Depuis qu’Internet e! devenu un média de masse, l’a*ivité sismique 
sur la « planète médias » fait chanceler et trembler les anciens modèles 
qui étaient à la base de « l’écosy!ème médiatique »2 traditionnel. Pour 
reprendre le vocabulaire d’Ignacio Ramonet, la « logique verticale » de 
la circulation de l’information a largement volé en éclats et « l’ère des 
médias de masse » avec ses journali!es-vedettes qui o6ciaient comme 
des « prêtres séculiers » tous les soirs à 20 heures semble avoir cédé le 
pas à une « logique horizontale » marquée par le « sacre de l’amateur », 
ce que Ramonet nomme « l’ère de la masse de médias3 ».

L’épuisement de la presse écrite4 ainsi que l’érosion de l’audimat 
des journaux télévisés5 sont certes liés à la nouvelle tectonique des 
plaques médiatiques, dont Internet e! l’épicentre, mais s’en tenir à ce 
simple con!at dynamique de remplacement inaltérable de l’ancien par 
le nouveau reviendrait à absoudre les médias du xxe siècle (presse, télé-
vision, radio) de pratiques qui n’ont fait qu’accélérer leur déclin et ancrer 
leur discrédit dans la mémoire colle*ive.

L’un des griefs qui revient avec le plus de force tient grandement au 
fait que la presse et les médias en général sont placés sous la férule d’une 
poignée de grands patrons6, tant en France qu’à l’étranger, où des noms 
comme Murdoch, Berlusconi, Dassault, Arnault, Bolloré, Bouygues et 
d’autres rappellent que la liberté des médias a pour limite les intérêts 
économiques de ceux qui les possèdent. Le second grief, qui découle 
en partie du premier, vient du discrédit qui frappe la presse depuis des 
années7. Certes, la manipulation et la propagande ne datent pas d’hier, 
comme su6rait, par exemple, à nous le rappeler un bref regard rétros-
pe*if sur le comportement de la presse durant la Première Guerre mon-
diale8. Néanmoins, suite aux événements politiques qui ont façonné les 
années 1960 (antimilitarisme, anticolonialisme, mouvements révolution-
naires, e#ondrement progressif des grands récits d’émancipation, etc.), 
l’« ère du soupçon9 » médiatique s’e! généralisée. S’en e! suivie la publi-
cation d’ouvrages à charge contre les médias comme La Fabric#ion du 
consentement en 1988 par Noam Chomsky et Edward S. Herman10 ou, 
en 1997, en France, la publication des Nouveaux chiens de garde de Serge 
Halimi11, véritable be!-seller qui fera scandale. Un an plus tard, grâce au 
Enancement collaboratif, Pierre Carles parvenait à di#user en salle P$ vu 
p$ pr" (1998), un documentaire qui faisait clairement écho aux Nouveaux 
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chiens de garde. Autant d’entreprises qui dénoncèrent avec virulence les 
accointances entre journali!es, milieu politique et milieu d’a#aires et qui 
dévoilèrent les coulisses peu reluisantes de l’information : le bidonnage 
de reportages (les fausses interviews de Patrick Poivre d’Arvor par 
exemple), les enquêtes bâclées, les soi-disant « experts indépendants12 » 
ou les campagnes de propagande qui, sous couvert d’obje*ivité journalis-
tique, ne visaient qu’à faire plier l’opinion dans un sens ou dans l’autre13.

EnEn, dans un regi!re di#érent qui relève sans doute bien moins 
de la malveillance délibérée que d’un phénomène complexe d’embal-
lement médiatique, il e! di6cile de boucler cet inventaire non exhau!if 
des dérives du journalisme, sans souligner le phénomène toujours plus 
décrié de l’infobésité14, cette déferlante d’informations indiscriminées 
qui vient saturer chaque jour nos canaux et nos cerveaux. Il ressort de 
ces décennies d’égarement médiatique que l’aura du journalisme s’e! 
émoussée, que son audience s’e! délitée et que le « quatrième pouvoir », 
censé être un des contre-pouvoirs con!itutifs du socle démocratique, a 
largement perdu de sa vertu.

S’il semble à présent acquis qu’un autre monde n’e! pas possible15, 
à défaut, un autre journalisme l’e! peut-être. C’e! là le pari « éthique 
et économique16 » fait par les fondateurs de mooks17, qui sont à l’heure 
a*uelle en France les principaux véhicules du « journalisme narratif18 », 
et tout particulièrement par Laurent Beccaria et Patrick de Saint-
Exupéry, les pères de la revue XXI. Auteurs en 2014 du manife!e « Un 
autre journalisme e! possible19 », Beccaria et Saint-Exupéry plaident 
notamment pour un retour aux quatre fondamentaux du journalisme 
que sont, selon eux : le temps, le terrain, l’image et la cohérence :

– Temps. Il faut retrouver le temps perdu et ce retour en arrière ne 
peut se réaliser que sur un principe de slow journal"m ou de décrois-
sance médiatique qui consi!e non pas à faire plus avec moins mais au 
contraire à faire moins (sans forcément avec plus) mais mieux ;

– Terrain. Il faut renvoyer les journali!es sur le terrain non pas pour 
faire des « sons » et des « micro-trottoirs » au pied de leur réda*ion, 
mais redonner au grand reportage de terrain son importance. C’e! 
un journalisme de temps long (coûteux) qui échappe à la logique du 
%$h, des news, du scoop et du buzz ;

– Image. Ce journalisme de niche onéreux ne peut prospérer que si le 
public est prêt à en payer le prix et une façon de séduire le lectorat 
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42 Partie I . Contours d’un genr e en extension

consi!e à livrer les reportages dans un bel écrin, un volume élégant, qui 
attire l’œil sans toutefois que l’image Enisse par se résumer à du pac-
kaging de façade ne servant qu’à faire vendre. L’image e! aussi à prendre 
au sens premier du terme, c’e!-à-dire du contenu informatif sous forme 
de dessins ou de photos20 dans une proportion très importante ;

– Cohérence. Elle ne peut se réaliser qu’au prix exorbitant de l’indé-
pendance Enancière et de l’abandon des logiques éditoriales serviles 
subordonnées aux ciblages des publics par algorithmes. Et Beccaria 
et Saint-Exupéry de conclure leur manife!e en ajoutant que ce n’e! 
qu’au prix de ces renoncements que la presse « rétablira une relation 
de conEance21 » avec le public.

S’il m’a semblé intéressant de revenir longuement sur ce manife!e que 
l’on peut trouver facilement sur Internet, c’est parce que XXI est en 
France, depuis sa création en 2008, à l’origine d’une nouvelle vague édi-
toriale – les mooks22 – qui connaît un succès retentissant23 et également 
parce que cette revue e! à considérer comme l’un des catalyseurs24 de 
l’explosion du journalisme graphique sur le marché franco-belge depuis 
les années 2010. Certes, le journalisme graphique et le BD-reportage 
sont largement antérieurs aux mooks25, mais la lame de fond de la bande 
dessinée de non-fiction et la constitution éclair du genre « journa-
lisme graphique » en particulier semblent di6cilement dissociables du 
succès commercial remporté par XXI et par La Revue dessinée26 (fondée 
en 2013). Bien entendu, et les éditeurs ne le savent que trop bien, un 
succès commercial, ça ne se décrète pas. Alors, outre une présentation 
très soignée des BD-reportages, il faut expliquer l’attrait du public pour 
ce type de produits et, pour en revenir à notre problématique initiale, 
essayer de décliner les raisons de ce genre en plein essor.

Le fait que le BD-journalisme, qui doit être entendu comme une 
déclinaison graphique du journalisme narratif, progresse là où la presse 
quotidienne générali!e recule ne saurait se comprendre par le seul motif 
que les journali!es et les médias dominants ont perdu la conEance du 
public. Ces deux tendances contraires, l’une ascendante, l’autre descen-
dante, ne doivent pas conduire à penser qu’il s’agirait d’un report méca-
nique de le*eurs d’un média vers un autre. L’information proposée par 
la presse quotidienne n’a beau être en rien superposable à celle délivrée 
dans les reportages e!ampillés « journalisme graphique », leur public, 
lui, l’e!, car les mooks et la presse quotidienne se partagent bel et bien 
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un même marché, celui de l’information, à ceci près qu’ils opèrent aux 
deux extrémités de l’arc informatif sans jamais se chevaucher. L’un fait 
dans le vrac, le général, la forme brève, le f lux tendu, la tyrannie de 
l’urgence en cherchant à coller à l’a*ualité coûte que coûte ; l’autre, à 
l’inverse, fait dans le ciblage, le temps long et le grand format. C’e! le 
même con!at que font Audrey Alvès et Marieke Stein dans leur ouvrage 
intitulé Les Mooks. E&aces de renouveau du journal"me littéraire :

Contre la dématérialisation de l’information, le mook choisit la maté-
rialité et l’e!hétique du support ; contre la gratuité, le prix élevé ; contre 
le Enancement par la publicité, l’indépendance ; contre l’a*ualité brû-
lante, la réGexion et le recul ; contre les sujets fédérateurs, un choix de 
sujets décalés, marginaux, parfois légers et parfois graves, voire di6ciles ; 
contre l’obsession du numérique, une préférence pour le papier […]. Ce 
faisant, le mook, qui semble se déEnir « contre », s’avère en réalité com-
plémentaire de ce journalisme de Gux27.

Ligne claire pour temps obscurs

Cette ligne de démarcation entre journalisme de flux et journalisme 
narratif e! une première réponse fondamentale pour comprendre l’ac-
tuelle popularité du BD-reportage, mais les mooks dessinés et les albums 
BD n’ont pas le monopole de l’approche thématique et du temps long 
pour traiter un sujet. À titre d’exemple, Le 1, dirigé par Éric Fottorino, 
ne comporte que du texte (ou presque) et se focalise chaque semaine sur 
un sujet unique aEn d’échapper « au trop-plein désordonné qui brouille 
le sens des événements », comme indiqué sur la page d’accueil de leur 
site Internet. Le Monde diplom#ique pourrait être un autre exemple de 
périodique qui fon*ionne sur le temps long et l’approche thématique. 
Alors où e! l’originalité du BD-reportage ?

Au lieu de chercher l’exhau!ivité, tentons plutôt de nous concentrer 
sur quelques composants structurels qui pourraient contribuer à 
expliquer le regain d’intérêt pour cette littérature du fa*uel en image. 
J’en retiendrai quatre : 1.  le façonnage (homo faber) ; 2.  l’artialisation 
(homo aestheticus) ; 3.  la mise en intrigue (homo narrans) ; 4.  l’enga-
gement (homo politic().
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44 Partie I . Contours d’un genr e en extension

Homo faber. Dessiner : un artisanat rassurant

Et si le BD-reportage devait une part de son succès davantage à ce qu’il 
a d’intemporel que d’innovant ? Technologiquement, le BD-reportage 
repose sur une économie de moyens de nature à in!aurer dès le départ 
un contrat de confiance simple et clair reposant sur des outils rassu-
rants : un crayon, un pinceau, un papier. De la même manière qu’en 
art Henri Focillon pouvait écrire que « les matières comportent une 
certaine destinée ou, si l’on veut, une certaine vocation formelle28 », 
le choix de l’outil de captation du réel (le moyen), sans même encore 
parler du médium, aura nécessairement une inGuence sur le produ*eur 
et le récepteur.

En l’occurrence, les techniques de captation du réel sont limitées 
et peuvent être divisées en deux grandes catégories : d’un côté, celle des 
outils comme le crayon, la plume, le pinceau, le burin, le ciseau, etc., qui 
produisent des œuvres en di#éré, qui demanderont du temps, comme le 
dessin, la peinture, l’écriture, la sculpture, la gravure ; et d’un autre côté, 
celle des appareils comme le magnétophone, l’appareil photographique, 
la caméra, le caméscope, etc., qui reproduisent le réel (plus ou moins) 
in!antanément sur des supports qui vont du papier à la bande magné-
tique en passant par le codage numérique29.

Les appareils de captation du réel en direct (comme la caméra) 
se caractérisent par une distance avec l’objet à saisir et interdisent 
le contact direct avec la matière. Cette distance physique est à addi-
tionner à deux autres éléments complexes : d’une part, l’appareil est 
un système technique automatisé peu personnalisable dans son inté-
gralité et marqué forcément par une forme d’impersonnalité ; d’autre 
part, si on prend le cas de la vidéo, entre le produit brut et le produit 
Eni di#usé sur écran, il faudra de nombreuses étapes de traitement, de 
montage ainsi que l’intervention d’autres appareils intermédiaires qui 
viendront s’ajouter entre le produ*eur, l’émetteur et le récepteur. Dans 
ces conditions, être maître de son œuvre ou de son reportage devient 
un bien grand mot. À titre d’exemple, le long processus de réalisation 
d’un reportage télévisé pour le journal de 20 heures rend toute signature 
très relative dès lors que l’œuvre passe par de nombreux cribles in!itu-
tionnels30 et techniques (opérateurs et techniciens) avant d’être visible. 
Or, quand il s’agit de rapporter le réel, l’e)*-sign#ure revêt une grande 
importance dans le pa*e de conEance.
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À l’inverse des appareils, les outils du di#éré se di!inguent par le 
lien charnel qu’ils maintiennent entre le corps produisant et l’œuvre 
produite : ils sont un prolongement physique, un trait d’union entre la 
main et la matière. Plus encore, sur un plan réceptif et phénoménolo-
gique de nature plus psychique et émotionnelle, la notion d’outil réveille 
en l’homme une chaîne d’a#e*s et de valeurs plus ou moins conscients 
qui conduisent à associer la primitivité de l’outil (le crayon, la plume, le 
pinceau) et de la matière (le papier) aux Egures rassurantes et intempo-
relles de l’artisan, de l’arti!e, de l’auteur, autant d’individus identiEables 
parce que fiables dans leur identité simple. Ces figures sont d’autant 
plus rassurantes qu’elles sont associées à l’idée d’un travail manuel, d’un 
savoir-faire, d’un travail honnête et patient qui sent l’e#ort : on e! dans 
l’intelligence millénaire du ge!e. Néanmoins, cette valeur-travail n’e! 
remarquable (dans les deux sens du terme) que parce qu’elle est por-
teuse d’une sensibilité, d’une émotion, d’une vision du monde : ce qu’on 
appelle en un mot une signature ou une griffe. Le BD-journalisme, 
comme souvent en bande dessinée, respire à chaque coup de crayon 
la signature de l’auteur, la patte du maître, et l’on ne pourra qu’être 
d’accord avec Philippe Marion lorsqu’il parle d’« effet constant de 
signature » ou de « permanence d’une trace graphique énonciatrice31 », 
phénomènes qu’il synthétise sous le concept de « graphiation32 ».

Homo aestheticus :  
vers l’artialisation du monde marchand

Cet « e#et con!ant de signature » qui e! au fondement de l’art et de 
l’artisanat explique pour une part non négligeable la force d’attra*ion 
de la bande dessinée (et avec elle du BD-reportage). De la même façon 
que ce qui fait la +éciEcité d’un texte littéraire, c’e! la « littérarité » 
(R. Jakobson) qui découle de son « unicité » (M. Ri#aterre), la bande 
dessinée doit sa force à l’« artialité » (sa part d’art) qui découle de 
l’unicité du !yle déployé par l’auteur. Qu’il y ait une forte tension artis-
tique dans la bande dessinée ne doit pas surprendre, mais que l’infor-
mation en vienne à être artialisée, c’est plus étonnant sauf à penser 
comme Lipovetsky et Serroy que le « capitalisme arti!e », monde dans 
lequel tout objet marchand doit être e!hétisé, s’e! sub!itué au capita-
lisme classique.
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46 Partie I . Contours d’un genr e en extension

Gilles Lipovetsky et Jean Serroy défendent en effet l’hypothèse 
que notre civilisation est entrée dans une nouvelle ère, celle du tout 
e!hétique qui voudrait que le moindre objet soit artialisé. Si les deux 
essayistes voient juste, alors il est difficile d’imaginer une meilleure 
artialisation de l’information qu’en la passant à la moulinette de la 
bande dessinée.

À l’âge du « capitalisme arti!e », « on ne vend pas seulement un 
produit, mais du !yle, de l’élégance, de la beauté, du cool, des émotions, 
de l’imaginaire, de la personnalité33 », ajoutent Lipovetsky et Serroy. 
« Le monde marchand e! devenu tout à la fois valeur d’usage, valeur 
d’échange et valeur esthétique : le capitalisme artiste est ce système 
dans lequel indu!rie et art, marché et création, utilité et mode, marque 
et !yle ne sont plus disjoints34 ». Le BD-journalisme et les mooks, en 
concourant à l’e!hétisation de l’information, sont une déclinaison de 
l’artialisation des biens de consommation culturels à des Ens tant éco-
nomiques (vendre plus et plus cher) que pragmatiques (la tension artis-
tique, couplée aux valeurs positives de l’homo faber qu’elle véhicule, 
donne un supplément d’âme à un journalisme désincarné).

Bien entendu, même à l’ère du capitalisme arti!e, le BD-journalisme 
re!era toujours conEné à une produ*ion marginale dans le sens où l’ar-
tialisation de l’information se concentre essentiellement sur un genre 
journali!ique : le reportage. Ce n’e! pas un hasard. Plus que tout autre 
genre, le reportage e! perméable à l’hybridation arti!ique et littéraire, 
il e! la forme reine du journalisme narratif, ce journalisme « qui se lit 
comme un roman35 », selon la formule de Tom Wolfe36. Tant dans sa 
version française telle qu’elle a été modelée par Albert Londres dans les 
années 1920-1930 que dans sa version américaine du new journal"m à 
la Tom Wolfe ou du gonzo journal"m à la Hunter S. Iompson dans 
les années  1970, le reportage est le genre par prédilection de la nar-
ration subje*ive, d’une expression moins corsetée et plus propice aux 
écarts arti!iques et littéraires. En un mot, le reportage porte Eèrement 
l’e)*-sign#ure là où le journalisme traditionnel cherche à l’écraser. Ce 
qui nous amène à notre troisième signe identitaire du BD-reportage : la 
con!ru*ion intrigante.
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Homo narrans  
ou la subjectivité « intrigante »

Le crossover dans cet attelage médiatique qu’est la bande dessinée de 
reportage agit à deux niveaux de profondeur qui relèvent pour beaucoup 
de la di!in*ion entre le tabulaire et le linéaire établie par Pierre Fresnault-
Deruelle dans son article fondateur de 197637. La forte tension artis-
tique qui innerve le genre BD-journali!ique exerce en premier lieu une 
sédu*ion visuelle, de surface, qui e! de nature tabulaire ; en revanche, 
le tressage narratif issu du brin propre à la narration de reportage couplé 
aux deux brins de la narration iconique et textuelle constitutive de la 
bande dessinée in!ille une autre forme de sédu*ion, plus lente, plus en 
profondeur, relevant de l’intrigue, et donc davantage du linéaire.

La texture addi*ive du BD-reportage tient en bonne partie à l’al-
liance de ces deux savoir-faire narratifs, l’un rhétorique, façonné pour 
traiter le fa*uel avec l’élégance du littéraire ; l’autre graphique, reconnu 
pour ses vertus e!hétiques, synthétiques, diagrammatiques et métapho-
riques qui veulent qu’un dessin, en plus d’être séduisant, soit égal à mille 
mots. La beauté attire l’œil, mais ce sont les techniques empruntées au 
journalisme narratif qui vont rendre déEnitivement captif le le*eur de 
BD-reportage. La mise en intrigue étant à la source de nombreuses émo-
tions, Raphaël Baroni a raison de se battre pour la remettre au cœur de 
la narratologie, car c’e! bien en racontant une hi!oire de façon « réti-
cente38 », pour mieux retarder son dénouement, que l’on accroche son 
le*eur. Sans intrigue, pas de plaisir de le*ure ! En ce sens, la mécanique 
de la « réticence » déployée par le reportage s’oppose clairement à celle 
de l’article informatif qui se doit de répondre dès les premières phrases 
(le lead) aux cinq grandes que!ions de base, les cinq W : wh#, who, 
where, when, why.

Marie-Ève Iérenty voit même la mise en intrigue du récit comme 
un conservateur de mémoire sans lequel tout événement deviendrait 
irrémédiablement évanescent, ce qu’elle synthétise avec la formule sui-
vante : « l’a*ualité n’échappe à la péremption que par la littérarisation, 
voire par la E*ionnalisation39 ». Mise en intrigue, littérarisation et artia-
lisation bédéique, en tant que déclencheurs de charges émotionnelles et 
en tant que bains Exateurs de l’évanescent, sont en somme les ingré-
dients !ru*urels de tout BD-reportage qui cherche à se donner à lire 
« comme un roman ».
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48 Partie I . Contours d’un genr e en extension

Le BD-journalisme, comme le roman graphique avec qui il partage 
la même !ratégie d’intrigue, mise beaucoup sur la signature, comme cela 
a été amplement commenté. Il e! par exemple entendu que lorsqu’un 
journal commande un reportage à un écrivain célèbre, on attend de lui 
« un double jeu énonciatif » qui veut que « l’auteur devra faire entendre 
le son de sa voix en même temps que la sonorité du réel40 ». Il en ira de 
même avec un dessinateur : il devra livrer des planches aux couleurs de 
sa graphiation tout en devant se plier aux lois d’airain du journalisme 
pour ne pas dénaturer les faits et aEn d’éviter tout sentiment indésirable 
d’e)* d’irréel et de ça-n’a-p$-été sur le récit41.

Le risque de fictionnalisation par excès de littérarisation et d’es-
thétisation e! toutefois modéré même si certains di+ositifs semblent 
jouer les fon*ions de pare-feu. Il en va ainsi du recours marqué à la dia-
grammatisation ainsi que de l’ajout fréquent dans le paratexte d’une 
bibliographie ou de pièces documentaires complémentaires qui viennent 
atte!er de la véracité du propos. Toutefois, et pour aussi contraire que 
cela puisse être aux principes journali!iques académiques, l’un des pare-
feu les plus utilisés pour contrebalancer le risque d’une E*ionnalisation 
involontaire (un mauvais e)*-BD) e! la souscription au pa*e du « Je », 
pa*e narratif frappé du sceau de la « référentialité » :

Exa*ement comme le discours scientiEque ou hi!orique, ils [les textes 
référentiels] prétendent apporter une information sur une « réalité » 
extérieure au texte, et donc se soumettre à une épreuve de véri,c#ion. 
Leur but n’e! pas la simple vraisemblance, mais la ressemblance au vrai. 
Non « l’e#et de réel », mais l’image du réel. […] Le pa*e référentiel […] 
e! en général coextensif au pa*e autobiographique, di6cile à dissocier 
[…]. La formule en serait non plus « Je soussigné », mais « Je jure de dire 
la vérité, toute la vérité, rien que la vérité42 ».

L’omniprésence de l’auteur, d’abord à travers son !yle (la graphiation), 
mais aussi assez souvent par son autoreprésentation (école qui va de Cabu 
à Joe Sacco en passant par Davodeau), fait basculer irrémédiablement 
l’énonciation vers la « référentialité », la « subje*ivité assumée43 » et 
vers ce que Philippe Marion appelle aussi a!ucieusement une « po!ure 
du doute en a*e44 », c’e!-à-dire un journalisme « qui s’oppose fronta-
lement à l’idéologie à jamais perdue de l’obje*ivité » (ibid.). Dans le 
BD-reportage, et à la di#érence du journalisme académique, il ne s’agit 
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nullement de prétendre délivrer la Vérité, l’unique qui soit et qui vaille, 
mais une vérité con!ruite sur une vision particulière des choses, une 
vérité qu’on ne saurait disjoindre d’une forme de prax" pétrie de gnos".

Homo politicus. 
Le BD-reportage : entre gnosis et praxis

Il n’aura échappé à personne, sans même parler de Cabu, Davodeau 
ou Sacco, que les sujets de BD-reportage, même lorsqu’ils sont issus de 
commandes, sont souvent porteurs d’une subjectivité éthique qui se 
manife!e par un dévoilement plus ou moins mesuré des inquiétudes 
ou des indignations de l’auteur. Or, la mise en intrigue d’un sentiment 
d’indignation aEn de convaincre le le*eur, d’emporter son adhésion 
à sa cause, de chercher à provoquer en lui une réa*ion, c’e! déjà de la 
prax", c’e!-à-dire un récit ordonné à l’a*ion, à un résultat.

Albert Londres (1884-1932), le père du grand reportage, était lui-
même tourné vers un journalisme narratif de la prax" qui a fait de son 
œuvre « une œuvre de refus » qui reGète « sa conception de la vie et 
de la mort45 ». Londres, ajoute Joëlle Deluche, était un « humaniste 
de terrain » « persuadé que les lieux problématiques, que les situations 
conGi*uelles, que les êtres en sou#rance méritent mieux que l’image 
simpli!e, unilatérale qui résulte de l’étude de dossiers46 ».

Le risque de l’excès d’implication e! de verser dans le reportage à 
thèse, trop subje*if, trop militant et Enalement contre-produ*if. C’e! 
ce qui fait que bien souvent l’imprégnation du terrain e! doublée d’une 
solide étude de dossiers. D’où la recrudescence de prologues, po!faces, 
bibliographies et autres annexes paratextuelles en En de reportage aEn 
d’afficher les signes de la rigueur documentaire et du respect d’une 
déontologie journalistique élémentaire qui passe notamment par un 
croisement sy!ématique des données. La « rhétorique de l’amont47 », 
c’e!-à-dire la « relation intime au terrain », n’e! de nos jours appréciée 
que lorsqu’elle e! épaulée par une rhétorique de l’aval qui permettra au 
le*eur d’aller vériEer les sources si bon lui semble. Autrement dit, pas 
de prax" sans gnos".

Joe Sacco s’inscrit pleinement dans cette grande lignée des jour-
nalistes engagés qui va d’Albert Londres à Ryszard Kapuściński48 
en donnant la priorité aux victimes, à la souffrance des gens et en 
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exhibant l’inju!ice. Dans une interview récente, Joe Sacco déclarait : 
« L’important dans le journalisme, c’est l’engagement. Les faits 
importent. La réalité importe. Mais les victimes l’emportent. Il faut 
remettre en que!ion le pouvoir. Voilà les fondements moraux qu’il faut 
défendre49 ». Sacco défend un journalisme éthique et moral, un journa-
lisme humani!e, un journalisme de contre-pouvoir qui veut donner voix 
aux vi*imes et aux dominés de l’hi!oire. Partant de ce même con!at, 
on ne pourra qu’abonder dans le sens de Marie-Ève Iérenty lorsqu’elle 
signale savamment que « La catabase constitue souvent la figuration 
symbolique du reportage social qui choisit toujours les lieux marginaux, 
comme les bas-fonds urbains par exemple. La référence infernale, encore 
aujourd’hui, constitue comme une marque sigillaire, une garantie 
générique du reportage ». Le journalisme dessiné, en narrativisant, en 
intriguant, en artialisant son objet et en s’embarquant dans son sujet 
(le gonzo journal"m), a pour vocation de générer des émotions là où, 
au contraire, le journalisme traditionnel se doit de rester à distance. 
À  l’évidence, cette di#érence e! une des recettes du succès du genre. 
Il faut aussi supposer que l’a6chage de sa couleur politique et de ses 
valeurs éthiques et morales e! du goût de ceux qui ne se retrouvent plus 
dans un monde politiquement déboussolé où les récits d’émancipation 
de naguère ont laissé un boulevard à de nouveaux récits, notamment 
religieux, qui n’appellent pas à l’e+oir.

En somme, le BD-journalisme, cette association harmonieuse 
d’homo faber, d’homo ae-h*ic(, d’homo narrans et d’homo politic( 
ne fait qu’une chose : replacer l’humain au cœur du récit, et ce faisant 
au cœur de l’Hi!oire, comme ne cesse de nous le rappeler l’heureux 
jeu de mots anglophone his story/History. Le journalisme dessiné, en 
s’a6chant comme un plaidoyer pour le retour de l’auteur, du récit, de 
l’intrigue, du personnage, de l’émotion, de l’engagement et en misant 
sur un tressage médiatique à forte tension arti!ique issu de la fusion du 
verbe et de l’image, réincarne l’information en lui redonnant le « poids 
de l’exi!ence » perdu et o#re à la bande dessinée de nouveaux horizons 
prometteurs. À l’aune de ces considérations conclusives et à l’in!ar de 
l’écrivain e+agnol Jorge Carrión, peut-être n’e!-il pas absurde, en e#et, 
de considérer le BD-reportage comme la forme qui incarne a*uellement 
le mieux le new journal"m50.
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